
Une musique troppo molle : les préceptes musicaux du Concile de Trente

En pleine Contre-Réforme, le pape Paul III convoque des cardinaux pour discuter des
fondements du dogme catholique et répondre à la menace protestante. S'en suivirent vingt-
cinq sessions qui eurent lieu à Trente et à Bologne et durant lesquelles les cardinaux
passèrent en revue les différents dogmes dénoncés par la Réforme. Ces différentes réunions
sont connues sous le nom de Concile de Trente (1545-1563).

L'usage de la musique dans l'église fut un des sujets abordés lors de ces réunions. Les Pères
du Concile se sont basés sur la distinction entre le logos (la parole) et le melos (la mélodie).
Le spirituel est lié au logos, tandis que le melos s'adresse aux sens. Le melos utilisé seul, sans
être associé au logos, ne procure qu'un plaisir vil et ne permet par l’élévation de l'âme. Une
musique qui n'est pas le vecteur d'un texte religieux est qualifiée de musica troppo molle.
Cette expression englobe plus généralement la musique profane, mais aussi la musique
sacrée qui ne respecte pas les règles énoncées par les autorités religieuses. Cette musica
troppo molle est évidemment à bannir.

L’usage de la langue vulgaire dans la Messe

Les Réformateurs ont choisi de chanter la messe dans les langues vernaculaires, comprises
par les fidèles (Martin Luther écrit la Deutsche Messe en 1526). A l'inverse, les Pères du
Concile ont conservé et réaffirmé l'usage du latin1:

1� Abbé Chanut, Le Saint Concile de Trente œcuménique et général célébré sous Paul III, Jules III et Pie IV,

souverains pontifes, 1696, J. Certe, Lyon, session XXII, le 17 septembre 1563, ch. VIII, « En quelle Langue la
Messe doit estre célébrée. »



«Si quelqu’un dit, que l’usage de l’Église Romaine de prononcer à basse voix une partie du Canon &
les paroles de la Consécration, doit estre condamné ; ou que la Messe ne doit estre célébrée qu’en
langue vulgaire […] ; qu’il soit anathème.» (canon IX de la session XXII)2

Selon quels arguments a-t-on imposé le latin au détriment des langues vernaculaires ? Tout
d'abord, le latin était considéré comme la langue spirituelle. De plus, on craignait que les
traductions engendrent des erreurs d’interprétation des textes, pouvant dans certains cas
conduire à l'affirmation d'idées hérétiques. En affirmant la préséance du latin, les autorités
religieuses font aussi passer le message suivant : la Bible est l'affaire des théologiens avant
d'être celle du peuple3. Toutefois, pour faciliter la compréhension des fidèles, le Concile
acceptera l’ajout de commentaires en langue vernaculaire durant la Messe.

La manière de déclamer

Le melos doit donc se joindre au logos pour être vertueux. La seule musique acceptable est
celle qui accompagne un texte religieux. Mais encore faut-il que le texte soit compréhensible,
audible par tous. La musique ne doit en aucun cas nuire à l’intelligibilité du texte. Pour y
parvenir, les Pères du Concile suggérèrent une prononciation plus articulée du texte. De plus,
ils recommandèrent d’abandonner les tropes, ajouts textuels et mélodiques qui entravaient
le sens premier et la compréhension du chant religieux.

La polyphonie

Au 16e siècle, la musique religieuse n'est pas seulement monodique. Elle fait également
usage de la polyphonie. Or les cardinaux regardaient la musique polyphonique avec
méfiance. En effet, la polyphonie peut entraver l’intelligibilité des paroles et conduire
l'auditeur à se concentrer plus sur la musique en soi que sur le texte. La polyphonie a donc
été menacée d’être classée dans la musica troppo molle.
Cette menace n’a finalement pas abouti sur un interdit. Plusieurs voix se sont levées contre
l’interdiction de la polyphonie. Par exemple, les cardinaux espagnols présents aux différentes
sessions du Concile ont encouragé les autres Pères à ne pas appliquer un tel décret. De plus,
certains compositeurs comme Palestrina étaient également opposés à une telle interdiction.
En composant la fameuse Missa Papae Marcelli (1562-1563), il prouva que la polyphonie
était tout à fait compatible avec la compréhension du texte. Dans cette œuvre, le
compositeur favorise une déclamation syllabique du texte, chanté pour l'essentiel de
manière homophonique. Il abandonne en grande partie l'imitation pourtant si prisée dans
l'art contrapuntique de cette époque. Afin d'éviter la monotonie, Palestrina substitue à
l'imitation une autre technique de composition en faisant alterner différents groupes de voix.
Les six voix de la polyphonie chantent rarement en même temps. Une grande partie de la
pièce n’est chantée au maximum que par quatre d’entre elles. L'ensemble des six voix est
réservé pour les passages textuels particulièrement importants qui sont ainsi mis en valeur.
Le Concile de Trente ne mènera donc pas à l'abandon de la polyphonie. En revanche, certains
réformateurs, notamment Calvin à Genève, choisirent de revenir à la monodie pour garantir
une compréhension optimale du texte.

2� Cité du Saint Concile de Trente œcuménique et général célébré sous Paul III, Jules III et Pie IV, souverains

pontifes, de l’Abbé Chanut, 1696, J. Certe, Lyon, session XXII, le 17 septembre 1563, ch. IX, « Touchant les
canons suivants », canon IX.

3� Cité et tiré de l’ouvrage de Denise Launay, La Musique religieuse en France, du Concile de Trente à 1804, 1993,

ed. Klincksieck, publications de la société française de Musicologie, Paris, p.37.



Le contrepoint fleuri

Ainsi, l'imitation et toute autre technique contrapuntiques occasionnant une déclamation
différée du texte dans les différentes voix de la polyphonie déplaisaient aux Pères du Concile.
Le contrepoint fleuri fut donc rejeté en faveur de pièces homophoniques et du contrepoint
note contre note. L’interdit ne fut pourtant pas réellement respecté par les compositeurs. Un
des rares musiciens à appliquer les décrets du Concile fut Palestrina, dont les compositions
furent citées comme modèles à suivre pour favoriser l’intelligibilité des textes.

L’usage de l’orgue

L’usage des instruments fut également discuté lors du Concile de Trente. De nouveau, le
choix des autorités catholiques s'inscrit à l'opposé de ce que firent les Réformateurs : alors
que les orgues furent détruites à Genève, par exemple, l'église catholique quant à elle ne
renonça pas à l'usage de cet instrument. En revanche, la longueur des pièces jouées à l’orgue
fut considérablement diminuée. D’autre part, les pièces interprétées à l'orgue ne pouvaient
être jouées que dans certaines situations. Par exemple, l’accompagnement à l’orgue de
certaines pièces de la Messe (le Gloria ou encore le Credo) fut interdit. Enfin, le nombre de
mélodies que l’on pouvait jouer fut limité : les seuls airs autorisés étaient ceux inspirés de
mélodies liturgiques connues, afin que les fidèles les reconnaissent.

Conséquences

Qu’est-il ressorti des décrets promulgués par le Concile de Trente? Une réception peu
évidente. Plusieurs pays et villes ont accepté les décrets, tels que l’Espagne, Rome, ou la
totalité des Églises catholiques des îles britanniques. En revanche, la France a
catégoriquement refusé d’en appliquer les règles. De plus, les compositeurs ont accueilli ces
décrets de manière très variée. L’école milanaise, notamment, s'y est conformée, les
musiciens de l’école vénitienne beaucoup moins.
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Conseil d’écoute

Palestrina, Missa Papae Marcelli: https://www.youtube.com/watch?v=7cuk9bRa8zo

https://www.youtube.com/watch?v=7cuk9bRa8zo

